
LA REVUE CANADIENNE.

-S'il me connait! reprit Jacques en riant,
la question est bonne.

Cette fois, il s'en alla lentement, le ceur
un peu serre.

-C'est plus dillicile que (le prendre une
citadelle, disait-il tristement.

Le découragement était sur le point de
s'emparer de lui. Au retour, Jeanniiie avait
les yeux rouges ; elle s'efforça de lui cacher
ses larmes ; il les devinla, et fit tant qu'il
obtint d'elle l'aveu que ses ressources étaient
épuisées, et que le propriétaire lie voulait
plus les garder passé le terme, parce qu'ils
ie pouvaient le payer. Jacques résolut en-

core une tentative.
-J'ntenudrai, dit-il, quoiqu'on puisse dire,

et il la dra bien que Henri entre ou sorte.
-Monsieur ne reçoit pas, lui dit-on.
-J'attendrai qu'il reçoive.
Et il s'assit tranquillement sur une des

banquettes du vestibule; son atir calme et dé-
cidé imposa a domestique, qui le laissa lire.
Enfinii le marquis sonna.

-Qui annoncera-je? (lit le valet de chamn-
bre.

-Jacques Lonbard, mon enliiit ; oui,
Jacques Lombard.

-Faites entrer, dit M. île Salorînny.
-- Ah ! je le savais bien mîoi, dit Jie-

ques. l'auvre IIenri, ce n'était pas sa
laulte !

Relevanît la têti, il passa fièrement devant
le donetiqîue, et il entra... Il s'avançait les
bras ouverts... Hlenri, debout au imilieu de
son salon, tenait une lettre dans ses mains
il détourna à pr-ine les yeux.

-Ah ! vous voilà, Jacques, dit-il froide-
ment ? Eh Ibien ! qu'êtes-vous devenu pen-
dant ces longues années ?...

Le pauvre soldat était resté terrifié i cet
accueil ; ses jambes pliaient sous lui ; il
tremblait et lut obligé le s'appuyer contre le
mur.

-Il y a bien long-temaps que nous nous
sommes vus, dit le marquis, et nous sounmes
bien changés tous deux, n'est-il pas irai ?

-Ah ! oni, bien changé, tit Jacques,
dont les yeux sei- reiplircenit de larmes.

-Quel .ge avez-vous ... Vous êtes bien
vieux, n'est-ce pas ?... Qu'avez-vous fit?

-J'étais soldat, balbutia le vieillard
sans trop savoir ce qu'il répionhait.

-Et maintenant, où ete-s-vouîs ?
-Chez imla ià ee ! reprit Jllcquîe.s.
-Oh ! vous avez ulle niee ... Oui, en

effet, je crois ie souvenir ?e... Que fiit-elle?
elle travaille! >ziis donte ?
-Oui, dlit le paîîvre homme. qui Se sentait

mourir ; elle travaille, mais elle est pauV vr,
car je suis ent ilt à sa charge... Mai,
ajouta-t-il, quand je suis venu ici, M. liln-
ri...

A ce nomn, qui lui rappelait son eifance,
IIenri rotit.

-Vous êtes venu me deiander des se
cours ?... vous avez eu raison; je lfrni quel-
(lue chose pour voui3s, ce qui d(-pendra île
moi. Mais je suis accablé de demandes.
Cep)enaILuIIt nîouîs verrous à qu1oi je puis vous
être utile.

-Non, monsieur le marquis, dit Jacques
en se redressant, nion, je suis venu parce (ue
je croynis retrouver en vous votre digne pò-
re, retrouver lun ancien amui, un eiliit qlue
j'ai bien porté dans iiis bras, que J'aimais ;
je ne retrouve qu'un riche orgueilleux, un
ceur ingrat. Je ne vous tdenmande rien,
monsieur le nmrquis; je me retire. Ma nièce
est pauvre, mais elle ie le serait pas si elle
avait, pour li faire vivre, son père qui
est mort pour sauver le vôtre, monsieur le
marqus.

Puis, lui laissant pour adieu ces fondro-
yantes paroles, il quitta le salon. Il avait
retrouvé la force de sa jeunesse ; mais cette
réaction dura peu. Arrivé chiez lii, il ria-
conta à sa nièce son cruel mécompte, et, se
jetant sur son grabat, il fut saisi d'une fièvre
causée par la perte de ses chères illu-
sions !

Jeanne, à genoux auprès du lit le son on-
cle, couvrait de larmes sa main glacée et
priait Dieu I A ce moment, le propriétaire
entra :

Je vous avais donné jusqu'à aujourd'hui
pour déménager, dit-il d'une voix dîu-
re !

-Monsieur, lit Jeanne tremblante, mon)
onele est malade, bien malade ! encore un
jour, par pitié, encore tui jour, et tout ce
qui est ici est à vous !

-Je le sais bien, <lit le propriétaire...
Mais, ce nisérable grabat îîe pett ie payer
ce qui m'est dit.

-Ce vieill:a rd est trop mal pour être trans-
portéîý, dit l'hoinnine dle loi qui l'accompagnait
il faut attendre.

-Eh bien ! donc, je vous donne encore
deux jours ; mais, ce terme expiré, il fhu-
dra déguerpir.

Cette scène avait frappé les oreilles tti
malade et lui avait rendu unu peui de rai-
son :

-Ma pauvre Jeanlne, mon Dieu, qu'allons-
nous devenir? Il va tflloir veîdima croix,
ma pauvre croix, que mon empereur lui-iIè-
ie a portée !...

-Non, mon oncle, lit Jeanne en pleu-
rant ; gardez-la, j'aurai encore de l'argent
iu.joird'hiui.

El le descendit l'selier et courut vendre
le .up11on qu'elle portait et sounluiuei<- chIle
elle ne garda sur elle qu'une robe bien miinî-
ce : on était en hiver !... Mais elle eut alors
de quoi soulager soi ouiîle.

Le leideiniîui, le vieillurd allait plus mal ;
déjà ses pieds et ses jambes étaient glacés.
Jeaune, aui désespoir, brisa son inétier à bro-
der pour faire <lu fIeu ; mais elle essaVa en
vain il de réchatuffir le îmrant. Tout à cOUP,
il ouvrit les yeux, et tendit son bras vers sa
croix... Jeainne se liâta dec li luii doiner... Il
la -prit, la regarda tristeet :-C'est mon
seul bien, dit-il, Jeanne, je te lit donn111i, conI-
serve-la toujours... là, sur toii tu...Qu'el-

le te rappelle tont pauvre vieil onl !.. Oh !
Jeanne, qu'une larole de toi adoueisse l'a-
mîertîinne de ma dernière lieure ! Jure-ioi
ici, pa11r li0 IOmII Ie tont pèire., m(rt couniiiiie liu
saint iartyr... jure-moi sur -cite croix % i-
nîérée - (I le conlserverins touîjourîîîs pure, et

qu'aucune action indig-ne nu viendra souillur
le lnm que tu portes !...

-- Oh ! mon one!e, miConl pè-re, je vous le
jure, dit Jeanne dont les sanglots éttouflaieiit
la voix, voire fille saura moîuîurir plutôt que
de vivredéhoore

-Ner(i, dit le vieillard, mon frère, j'ai
nccomipli ia téchie .juîîsquî'aîu bout ! Jeillne
ta main... ml croix... mon eipereir... ma
fille... adieu !

-Je suis donîe seulle à souîffrir, s'écria
Jeanne, oh1 mon Dieu ! protégez-mlloi !

lDes pas Se tirent entendre dans l'escalier
c'était le propriétaire, les deux jours étaient
expirés. Jeunne se releva en silence et lui
montra du doigt le vieillardl qui venait de
mourir. Ces hommes se retirèrent avec res-
peet : lit mort ut unîe dignité que nul n'ose
braver I

-Demain done, dit le propriétaire à
voix basse ; votre déménagement ne sera
pas long.

Jeanne suivit le corbillard jusqu'au cime-

tière, et lorsque la dépouille de l'honnête
vieillard eut été rendue à la terre, elie s'age-
noujilla sur la tombe et y resta ci prières. Le
soir vint, il fallut sortir-; en vain elle supplia
qu'on la laissfit auprès du corps de son oncle,
elle lut obligée de s'éloigner. Où pouvait-
elle aller, pauvre lille !.. Elle reLtra dans la
ville et courut au hasard dans les rues : une
fièvre brilante la dévorait!-Peut-être, dit-
elle, les heureux du imonde auront-ils pitié
de moi !-Mais, inhabile à mendier, elle res-
tadebout, inumobile contre le minur, regardant,
sans la voir, la foule qui tourbillonnait.

Des jeunes gens qui passaient s'arrêtèrent
devant elle et lat contemplèrent avec insolen-
ce ; puis l'un d'eux s'approcha. Jeanne,
rappelée à elle, s'enfuit précipitamment; elle
courut longtemps. La honte, le désespoir,
la faimii,-il y avait trois jours qu'elle n'avait
mnangé,-avaient épuisé ses forces ; elle vint
tomber mourante, et, comme par une per-
mission du ciel, à quelques pas de l'hôtel de
Saloriaiy. Bientôt tune neige abondante vint
la couvrir de son blanc linceul !...

Des ouvriers s'en revenaient en chan-
tant et se tenant par le bras ; un d'eux
trébuche :

-Une felnunîe i s'écrie-t-il ; ivre peut-
être.

Ils se baissèrent vers elle, la soulevèrent
dans leurs bras et lau portorent sur un bane
desinnt ne zranide porte ouverte :

-Elle le flit aucun mouvement !... Mor-
te ! mon Dieu ! s'ecrièrent-ils, guand sur sa
pale figure vint se rétléter l'éclat des lumi-
res, car l'hôtel était somptueîsement éclai-

Ce jour-là, le marquis de Salornay donnait
tul bal 1...

WI.LIAMS RUSSELL.

Lai diploan tic impériale. (1)

I.
Beaucoup de gens sont persuadés, -et je

citerais nî he-oin certains dipiloilates imabus
de cette opinion, -que l'époque impériale
n'a pas été une époque diplomnitique.- La
lutte, disent-ils, n'était point de enbinîet àca-
binlet, illais de glélraullix à généralx. On ne
IIgociait que des (etrèe, des armistices né-
eessités de part et d'auitre, tiitôt par l'épui-
senent dis fIorces, tantt pur li dilliculté de
conserv idles coliqutes trop vnîstes. De vé-
rita blis inîégociations, de traités sérieux dé-
balttus avec li ferimuc volonté d'en faiiire sortir
lia paix de l'Europe, il n'y pi eut pas, il le

pouvait pas y in avoir. Napoléon, d8iniîîé
par sa position, n'a pîi vouloir s'araeter sur
la pentu rapide où ses premiers triomphes
l'avaient placé. En supposant que sa soif
d'ambition fût de celles qu'on peiut étancher,
l'intérèt seul de sa conservation l'obligeait à
des guerres cout iiuelles. Sa couronne n'é-
tait qu'une auréole dont le prestige se serait
perdu au sein de la paix. Il était plutôt as-
socié i li France qu'il ne la dominait réelle-
ment ; et, pour la tenir enchniée à sa îles-
tinée, pour qu'elle flt i liui comune il était à
elle, pour qu'elle oubliât les griefs légitimes
de tout pays opprimé, pour qu'elle subit, le
lendemain même d'une révolutioi, le joug
d'une dictature Militaire, il fiillait P'enivrer
de gloire et de grandeur: il fallait enflammer
en elle toutes les passions qui, pour se satis-
faire ont surtout besoin de discipline, et ne
vont à leur but qlue par le sacrifice de toute
indépenîdancCe. En un mot, pour que le pays

(1) H!isâ(oire des cabinets td l'Europe, pendant lu
CoIisulat et il'Eipire, i8u-i8i5, par Armand Le-
febvre, tom. I et 2. Paris, Cli. Gosselin, 1845.


